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Thèmes et variations du style Transition dans la céramique persane 
du XVIIe siècle 
par Yolande Crowe 
Ainsi que l'a indiqué Julia Curtis1, le XVIIe 
siècle fut, en Chine, une période de profondes 
perturbations politiques et économiques qui 
transformèrent radicalement la production céra- 
mique de Jingdezhen ainsi que ses marchés. Ces 
bouleversements se répercutèrent immédiate- 
ment sur les formes et les décors des porcelaines 
bleu et blanc qui durent s'adapter, pour un 
temps, à un nouveau marché de literati et de 
marchands chinois, indépendamment du goût 
impérial. Il est évident que ces changements, 
même s'ils ne concernent dans un premier temps 
que la Chine, furent également perçus par les 
marchés extérieurs, provoquant souvent de sur- 
prenants résultats sur les productions céramiques 
locales. Pour les potiers chinois, les marchés de 
l'Asie entière offraient une source énorme de 
revenus, et leurs productions, quelles qu'elles 
fussent, influencèrent de tout temps le goût - en 
particulier - du monde musulman. 
Avant de tenter de comprendre les réactions des 
potiers musulmans à ce nouveau type de céra- 
mique chinoise, il convient de se faire une idée 
des relations internationales et du climat poli- 
tique de l'ouest asiatique, auquel appartenait la 
Perse du XVIIe siècle. Autant le XVIe siècle avait 
été le siècle de l'empire ottoman, autant le XVIIe 
siècle se distingua comme celui de l'empire séfé- 
vide. En effet, dès le début du XVIe siècle, le 
nouvel empire séfévide perse avait dû lutter âpre- 
ment pour survivre aux nombreuses menaces 
venues soit de l'extérieur par les Ottomans, les 
Uzbeks ou les Moghols, soit de l'intérieur par le 
truchement des turbulents Qizilbashs, les parti- 
sans religieux et militants à l'origine du pouvoir 
séfévide. Quand Shah Abbas I s'empara du trône 
en 1587, avec l'appui de son Amir Qizilbash 
Murshid Quli Khan Ustajlu, il n'avait que 16 
ans. Tout était à refaire. Il lui fallut une trentaine 
d'années pour reconquérir l'ensemble des terri- 
toires perdus durant les discordes précédentes; 
s'y ajouta, fait capital, la prise de l'île d'Ormuz 
dans le Golfe, arrachée aux Portugais avec l'aide 
de la flotte anglaise en 1622. Dès 1515, l'île fai- 
sait partie de la Carreira da India, la route des 
Indes portugaise. La porcelaine chinoise bleu et 
blanc était leur vaisselle usuelle; elle a laissé des 
traces sous forme de tessons dans le Golfe et un 
potier persan a même recopié un blason de 
famille, peut-être celui de la famille Almeida. La 
1 Voir la communication de Julia Curtis dans ce volume. 
devise, lisible sur la pièce chinoise: Sapienti nihil 
novum novum2, est indéchiffrable sur son équiva- 
lent persan (fig.l). 
 
1.   Bol séfévide, 1er quart du XVIIe siècle; diam. 32,5 cm 
Victoria & Albert Museum, Londres 
La Perse, bien qu'enserrée par des voisins belligé- 
rants, put donc s'ouvrir aux influences étrangères 
par la voie des mers. Shah Abbas I, en choisis- 
sant Isfahan comme nouvelle capitale dès le nau- 
ruz de 1007/1599, fit en sorte que le siège de 
son pouvoir se trouvât au coeur même de la Per- 
se, à la croisée des routes commerciales aux nom- 
breux caravansérails. A sa mort en 1629, la Perse 
avait regagné tout le territoire acquis par Shah 
Ismaël, le fondateur de la dynastie séfévide. Mal- 
heureusement, sous la pression des intrigues de 
la cour, le trône passa aux mains de Shah Safi I, 
le petit-fils de Shah Abbas. Il ne régna que treize 
années, durant lesquelles son ignorance du mon- 
de politique et ses excès en tous genres auraient 
pu à nouveau détruire l'unité de la Perse. Il n'en 
fut rien grâce à la sagesse du Wazir Mirza 
Muhammad Taqi qui contrôla les finances de 
l'Etat et assura la transition avec Abbas II, le fils 
de Safi I, digne descendant de Shah Abbas I. Les 
visiteurs d'Isfahan ne manqueront pas de se sou- 
venir du Tchehel Sutun, le pavillon aux quarante 
colonnes et du pont Khaju, le pont du pèlerin 
sur le Zayanda-rud, bâti en 1660, dont Tavernier 
écrivit qu'il «a une beauté particulière [...]. Une 
place en hexagone [...] est au milieu du pont, avec 
2  M. Rinaldi, Kraak Porcelain, Londres, 1989, p. 87; Récents exemples: 
S. Hartog, Pronken met oosters porsetein, Zwolle, 1990, cat. n° 16, pp. 
44-5; Vente de Sotheby's, 10 mai 1994, n° 94. 
une belle cascade qu'on fait faire à la rivière en cet 
endroit-là»3. 
Cependant, la lecture des récits de voyage du 
chevalier Chardin permet de se rendre compte 
de la dégradation des finances sous le régime du 
successeur d'Abbas II, le dénommé Shah Sulay- 
man: «J'arrivais la première fois en Perse en 1665 
du tems d'Abas second, et j'en partis pour la derniè- 
re fois l'an 1677, sous Soliman son fils. Les richesses 
en paraissaient diminuées de moitié, d'un tems à 
l'autre, dans cet interval de douze ans seulement la 
monnoye même était altérée. On n'y voyait plus de 
bon argent» 4. Malgré cet état de fait, aucun évé- 
nement spectaculaire ne vint bouleverser ce 
règne de vingt-huit ans. Ce sera sous le règne de 
son fils, Shah Sultan Husayn (1694-1722), que 
l'empire séfévide disparaîtra finalement. Miracu- 
leusement, jusqu'à la fin du XVIIe siècle, la Perse 
n'eut plus à faire face à de nouveaux assauts de 
ses voisins pourtant si acharnés au XVIe et au 
début du XVIIe siècle. 
Ce siècle, relativement paisible pour la Perse, 
était donc propice au développement d'échanges 
commerciaux, sinon à de fermes alliances euro- 
péennes au-delà de l'empire ottoman. Une heu- 
reuse coïncidence fit que, en ce début de siècle, 
se créèrent les grandes compagnies des Indes 
orientales: l'East India Company en 1600; la 
Verenigde Oostindische Compagnie (V.O.C.), la 
compagnie néerlandaise, en 1602, et la compa- 
gnie danoise de moindre importance en 1616. 
Différentes compagnies françaises se succédèrent 
sans grand succès jusqu'à la création de la Com- 
pagnie des Indes Orientales ou Compagnie de 
Colbert en 1664; elle survivra jusqu'en 1719. En 
fait, durant ses séjours en Perse, Chardin rencon- 
tra essentiellement des marchands hollandais et 
anglais et, pendant longtemps, la lingua franca 
sera le portugais. Les prêtres par contre étaient 
souvent français. Ainsi, durant un séjour à Ban- 
dar Abbas, il assista à l'arrivée de quatre vais- 
seaux hollandais chargés d'épices, de sucre, 
d'ivoire, de toiles blanches et peintes et de mar- 
chandises de Chine.5 Ces marchandises devaient 
aussi inclure de la porcelaine et des céladons, en 
eux-mêmes un excellent ballast. A ses débuts, la 
V.O.C. organisait ses cargaisons à partir de Ban- 
tam, et ce jusqu'à la fondation de Batavia en 
1619. Dès 1623, elle installa ses comptoirs à 
Bandar Abbas, immédiatement après ses décon- 
 
3 J.B. Tavcrnicr, les six voyages en Turquie et en Perse, 2 vol., Paris, 1981, 
vol. II, p. 141. 
4 Voyages de Monsieur le chevalier Chardin, en Perse, et autres lieux de 
l'Orient, II, Amsterdam, 1711, p. 11. 
5 Ibid., III, p. 177. 
venues à Mochah6 au nord d'Aden. Les dix-sept 
Heeren, les directeurs d'Amsterdam, ne perdaient 
jamais une occasion de créer de nouvelles escales 
dans le Golfe. Quand, en 1954, Volker publia 
ses travaux sur les registres journaliers de Batavia, 
Hirado et Deshima7, une toute nouvelle docu- 
mentation vint compléter les connaissances 
encore succinctes du commerce entrepris par la 
V.O.C: listes de cargaisons, listes de commandes 
adressées à Batavia et à d'autres comptoirs du 
Sud-Est asiatique, commentaires sur l'économie 
et la politique du moment. De plus, Volker 
consacra une soixantaine de pages au commerce 
avec le Japon et quatre seulement aux relations 
avec la Perse; cependant, de nombreuses com- 
mandes destinées à la Perse sont citées dans l'en- 
semble du texte. L'important pour Volker était 
d'expliquer les rapports commerciaux entre les 
Provinces-Unies et l'Orient Extrême. Les céra- 
miques de Perse du XVIIe siècle sont générale- 
ment peu appréciées dans les ouvrages modernes 
sur la céramique en général, mis à part les tra- 
vaux de mes collègues Maura Rinaldi, John 
Carswell et Marina Whitman8. 
Certes, nous savons que de tout temps la céra- 
mique chinoise a fait l'objet d'importations du 
monde musulman; à tel point qu'au cours des 
siècles, ces importations ont continuellement 
influencé certains aspects de la production des 
potiers musulmans. Les miniatures persanes ne 
sont certes pas les meilleures références en ce qui 
concerne les détails d'objets; cependant une 
miniature comme celle du Topkapi Saray9 donne 
une bonne idée de la place qu'occupait la porce- 
laine bleu et blanc chinoise au XVe siècle. Par la 
suite, comme Chardin l'avait noté pour la pério- 
de qui nous intéresse, les vaisseaux hollandais, 
ayant fait escale à Surate au Gujarat, une des 
plus grandes places commerciales de l'Inde, 
jetaient l'ancre en Perse, à Bandar Abbas, afin d'y 
approvisionner les entrepôts de la V.O.C. 
Volker, dans son étude des registres journaliers, 
recensa donc les commandes de porcelaine entre 
1602 et 1682. Dès 1629, des listes importantes 
 
6 C.G. Brouwer, De V.O.C. in Jemen/The V.O.C. in Yemen, 1614-1655, 
Amsterdam, 1988. 
7 T. Volker, Porcelain and the Dutch East India Company as recorded in 
the Dagh-registers of Batavia caille, those oj Hirado and Deshima and 
other contemporary papers 1602-1682, Leiden, 1954, 2e éd. 1971. 
8  J. Carswell, Blute and white porcelain and ils impact on the western world, 
Chicago, 1985, catalogue; M.D. Whitman, Persian blue and white 
ceramics: cycles of chinoiserie, thèse de doctorat non publiée, New York 
Universiry, New York, 1978; «The scholar, the drinker and the ceramic 
pot painter», dans: Content and contact of  visual arts in the Islamic 
world, éd. P. Soucek, Londres, 1988. 
9 Carswell, ibid., p. 2. 
concernant la Perse y sont consignées. Ainsi en 
1644, un lot de 200'000 porcelaines est com- 
mandé à Batavia. Des ordres spéciaux sont égale- 
ment notés: en 1634, une commande de dix 
grands plats pour le Shah, en 1638, un impor- 
tant cadeau pour le grand Vizir; en 1647, c'est la 
grand-mère du Shah qui reçoit treize larges plats, 
en 1652, Abbas II reçoit en cadeau six 
gouris/céladons authentiques. En d'autres termes, 
la porcelaine chinoise et les céladons n'étaient 
absents ni de la table persane ni des collections 
royales, comme le rapporte Iskandar Beg Murn- 
shi au sujet de la collection du Sultan Ibrahim 
Mirza à Meshed10. Le don le plus fameux est 
celui de quelque l'100 pièces chinoises fait en 
1015-6/1606-7 par Shah Abbas I au sanctuaire 
ancestral séfévide d'Ardébil11 en Azerbaïdjan 
(fig.2). La collection de céladons et de porcelaine 
bleu et blanc serait dans le goût «traditionnel», 
non pas du point de vue de la production chi- 
noise, mais en ce qui concerne le goût persan. 
Rassemblée en Perse, elle représentait une sélec- 
tion de céramiques produites entre la fin de la 
dynastie Yuan et le milieu du XIVe siècle, jus- 
qu'à la fin du règne de l'empereur Wanli (1619). 
Dans le tome II de ses Voyages, Chardin, de 
retour d'Inde via Surate, raconte l'histoire sui- 
vante: «L'an 1666, un ambassadeur de la compa- 
 
2.   Plat, Chine (Wanli), vers 1600. Porcelaine bleu et 
blanc; diam. 53 cm 
Collection d'Ardébil, Musée Iran-Bastan, Téhéran 
10 Ibrahim Mirza était le neveu préféré de Shah Tahmasp qui lui avait 
donné une de ses filles, Gauhar Sultan, en mariage, et l'avait nommé 
gouverneur de Meshed. 
11 J.A. Pope, Chinese porcelain from the Ardebil shrine, Washington DC, 
1956. 
gnie hollandoise, nommé Hubert de Layresse, ayant 
apporté des présens à la cour d'une quantité de 
choses de prix, et entr 'autres cinquante six pièces de 
vieille porcelaine de la Chine: quand le roi vit cette 
porcelaine il se mit à rire demandant avec mépris 
ce que c'était»12. Quelle était donc cette «vieille» 
porcelaine chinoise sinon celle que nous venons 
d'appeler «traditionnelle»13? Destinée à l'exporta- 
tion, cette production semble s'être maintenue 
jusqu'au moment où, d'une part se produit la 
transformation de la clientèle chinoise des mar- 
chands et des literati, et d'autre part lorsque la 
V.O.C. commence à organiser ses commandes 
de porcelaine en fonction des desiderata du mar- 
ché néerlandais. Grâce à ces mêmes registres, on 
sait que, dès 1635, de nouvelles formes sculptées 
en bois et peintes de personnages chinois furent 
données, en fait imposées, par le gouverneur de 
Formose aux marchands chinois, qui se chargè- 
rent de les faire copier le plus exactement pos- 
sible. Grâce à cette formule, la V.O.C. put 
contrôler de près ses commandes de porcelaine 
chinoise pendant de nombreuses années. 
Avant l'arrivée de la V.O.C. et de son «style nou- 
veau», les formes persanes ont parfois influencé 
les potiers chinois durant la période Yuan et au 
début de la période Ming. Le Victoria and 
Albert Museum conserve une verseuse en cuivre 
datée 1011/1602 portant l'inscription: «le servi- 
teur du roi de l'amitié divine, Qasem»14. Il s'agirait 
peut-être de Muhammad Qasem Beg, le maître 
des boissons. La même forme se retrouve au Bri- 
tish Museum pour une théière, qui d'ailleurs ne 
pouvait en être une à cette époque; elle est égale- 
ment signée et datée 1025/1616: «l'oeuvre de 
Mahmoud Mimar Yazdi» et «son décorateur le 
pauvre Zari 1025» (fig.3). Les verseuses chinoises 
contemporaines présentent une poignée iden- 
tique sur le dessus ainsi qu'un décor kraak à pan- 
neaux comme les pots à vin du Witte Leeuw, le 
navire de la V.O.C. coulé par les Portugais au 
large de Sainte-Hélène en 1613. Des exemples 
semblables se trouvent également au Topkapi 
Saray et à l'Ermitage. Les verseuses séfévides sont 
façonnées plus gracieusement, avec un bec zoo- 
morphe et une base en piédouche. Rinaldi, 
Krahl et l'équipe hollandaise du  Witte Leeuw15 
 
12 Voir: Chardin, op. cit.. Il, p. 80. 
13 A. Lane, Later Islamic pottery, Londres, 1957, réédité 1971, p. 121. 
Lane supposait que la vieille porcelaine chinoise datait de la période 
entre la fin de la dynastie Yuan (v. 1350) et le règne de Jiajing (1522- 
1566). 
14 N° 458-1878. 
15 R. Krahl, Chinese ceramics in the Topkapi Saray Museum, II: Yuan and 
Ming dynasty porcelains, Londres, 1986; C.L. Van der Pijl-Ketel éd., 
The ceramic load of the Witte Leeuw (1613), Amsterdam, 1982. 
 3.  Verseuse séfévide, 1025/1616; haut. 24 cm 
British Museum, Londres 
ont étudié divers aspects de la production kraak 
dont on retrouve de nombreux tessons dans le 
Golfe, récoltés aujourd'hui sur les sites abandon- 
nés et sur les plages, ainsi qu'en Afrique du Sud. 
Certes, les Portugais faisaient commerce de por- 
celaine, mais ils étaient dépourvus du profession- 
nalisme des négociants néerlandais. 
Le style kraak semble perdurer, comme en 
témoigne le petit nombre de pièces persanes 
datées: un pot (peut-être un crachoir) dans la 
 
 
collection de l'Ashmolean est daté 1034/1624-5 
(fig.4); son décor de panneaux verticaux à sym- 
boles bouddhistes rappelle la verseuse du British 
Museum. Il en va de même pour un pot de Dah- 
lem à Berlin daté 1037/1627-816 (fig. 5), dont les 
six panneaux, peints avec verve, représentent des 
oiseaux en vol. Une gourde de pèlerin sur pié- 
douche, incomplète, appartenant également au 
British Museum, date de l'année précédente 
(1036/1626-7) (fig.6). De chaque côté, le centre 
du panneau est entouré d'oiseaux branchés se 
détachant sur un arrière-plan de nuages. Une 
gourde comparable se trouve dans les collections 
du Walters Art Gallery de Baltimore. Un kendi 
du Victoria and Albert Museum est daté d'une 
quinzaine d'années plus tard, 1051/1641 (fig.7): 
deux panneaux ornés de gazelles alternent avec 
deux panneaux floraux; un trèfle souligne le bec 
verseur. La peinture rappelle celle de Dahlem. 
Mise à part la date plus tardive du kendi/hookah, 
les autres pièces s'inscrivent toutes dans une 
période de onze ans. Nous ne tiendrons pas 
compte d'une série de carreaux de tombes datés17 
dont la peinture fruste n'aide en rien l'analyse de 
la période. Si l'on cherche d'autres sources d'ins- 
piration kraak pour de telles pièces, en plus des 
nombreuses épaves datées et découvertes ces 
vingt dernières années, la meilleure référence res- 
te la donation de Shah Abbas I au sanctuaire 
d'Ardébil, qui ne comporte pas encore de décors 
Transition. 
Dix-sept ans après le kendi/hookah, nous trou- 
vons le  kalyanlhookah du Victoria and Albert 
 
 
5.   Pot séfévide, 1037/1628; diam. 21,2 cm 
Museum fur Islamische Kunst, Berlin 
16 Le texte est un ruba'i qui peut être interprété comme suit: «Prends gar- 
de; ne romps pas le contrat et l'alliance avec ton ami; si tu les romps, 
ne romps point le pain à sa table. Ecoute les phrases qui louent ton 
ami, et ne brise pas la salière de ceux avec qui tu as partagé le sel.» 
17 Par exemple dans la collection du Victoria & Albert Museum: 
n° 1052/1642-3, n° 1822-76; 1083/1672-3, n° 513-1888. 
4.  Pot séfévide, 1034/1624 
Ashmolean Museum, Oxford 
 
6.   Gourde de pèlerin séfévide, 1036/1626; haut. 29,5 cm 
British Museum, Londres 
Museum daté 1069/1658-9 (fig.8). La forme de 
kendi/hookah a disparu, le décor est lui aussi 
totalement différent: un bouquet d'oeillets 
mignardises avec des oiseaux en vol parmi des 
nuages sont peints à l'engobe blanc sur un fond 
bleu lavande avec des rehauts ocre-jaune. L'étude 
de la forme s'impose avant celle du décor. Une 
certaine rondeur caractérise maintes bouteilles 
séfévides. Celles-ci sont d'ailleurs fort populaires 
et se retrouvent dans les commandes de la 
V.O.C. pour les années 1635, 1640, 1643, 
1661. Des formes chinoises semblables sont 
représentées en nombre dans la cargaison du San 
Diego, sinistré en 1601, et dans les beaux restes 
de la jonque Hatcher18 coulée vers 1643. Volker 
mentionne des livraisons de la V.O.C. pour la 
 
 
8.   Kalyan séfévide, 1069/1658; haut. 29,5 cm 
Victoria & Albert Museum, Londres 
Perse à partir de 1629. En 1635, à une impor- 
tante commande de tasses à café s'ajoute une 
variété de bols, de verseuses et de bouteilles à 
long col. L'année suivante, on se plaint de la 
mauvaise qualité des tasses en porcelaine. En 
1637, une importante commande de porcelaine 
arrive brisée à Isfahan et les stocks ne s'écoulent 
que lentement. Cependant, en 1640, on com- 
mande toujours les bouteilles persanes. La bou- 
teille séfévide de l'exposition de 1976 à Berlin- 
Est (fig.9) est sans conteste une proche parente 
des bouteilles Hatcher. Les longs cols se prêtent à 
des décors étirés comme celui d'une branche de 
 
 
 
18 D. Carré, J.-P. Deroches, F. Goddio éd.. Le «San Diego», un trésor sous 
li mer, Paris, 1994, catalogue; C. Sheaf & R. Kilbum, The Hatcher 
porcelain cargoes, The complete record, Londres, 1988. 
9.   Bouteille séfévide, 2e quart du XVIIe siècle 
Exposition Berlin-Est 1976 
7.   Kendi séfévide, 1051/1641; haut. 17,2 cm 
Victoria & Albert Museum, Londres 
fleurs. La fleur la plus célébrée est sans nul doute 
la tulipe, reprise et transformée dans les décors 
persans. On se souvient de l'arrivée des bulbes 
venant de Turquie en Hollande, et des spécula- 
tions incroyables qu'ils causèrent jusqu'au krach 
final du 3 février 1637. Son souvenir perdura 
dans tous les arts, y compris sur les carreaux de 
Delft. Les imitations chinoises d'époque Transi- 
tion furent à leur tour remarquées par le potier 
persan qui s'en servit avec une liberté certaine. 
Souvent les cols ne sont pas simplement droits, 
mais se terminent en forme de «gousse d'ail» 
selon la terminologie anglo-saxonne, ou en for- 
me de vase miniature19, avec un col plus ou 
moins allongé. 
C'est précisément au moment où la V.O.C. 
commande ses nouvelles formes (1635), qu'ap- 
paraissent les «nouvelles» porcelaines Transition 
datées: la première pièce connue à ce jour est un 
vase cylindrique de type rolwagen, une forme 
étrange, populaire sur le marché néerlandais, 
mais ignorée de la Perse, daté de 1634 et conser- 
vé au musée Guimet20. Des exemples semblables 
sont datés 1637, 1638, 1639, 1640 et 1641. Ces 
vases appartiennent entre autres aux collections 
du British Museum, de l'Ashmolean et à des col- 
lections particulières. Richard Kilburn, dans son 
catalogue publié en 198121, rattache ces pre- 
mières pièces à une production domestique. 
Sachant que les premières dates de la période 
chinoise dite de Transition22 coïncident avec les 
premières pièces requises pour le new design hol- 
landais, on est en droit de se demander com- 
ment les dessinateurs et les peintres chinois 
allaient ajuster leurs décors aux nouvelles formes 
européennes imposées par la V.O.C. De toute 
évidence, la question fut résolue sans grand pro- 
blème puisque, dès 1642, comme l'atteste la date 
figurant sur le couvercle d'un pichet à bière23 
bien européen, un décor chinois Transition est 
adapté à cette forme étrangère au goût chinois. 
Par contraste, on peut s'étonner de l'apparence 
osée des bouteilles à cols multiples qui forment 
un groupe original et pour le moins surprenant 
dans le répertoire persan. Arthur Lane a suggéré 
que cette forme a été commandée par la V.O.C. 
 
 
10. Vase à cinq cols séfévide, lère moitié du XVIIe siècle; 
haut. 28,8 cm 
Victoria & Albert Museum, Londres 
pour poser des bulbes sur ces petits cols en 
entonnoir, à la manière des tulipières hollan- 
daises. Les cols ont souffert du passage du temps; 
souvent les restaurations du XIXe siècle sont en 
cuivre ciselé. En général, le décor de la panse des 
bouteilles reflète l'évolution des styles depuis la 
fin du XVIe siècle. Certains détails, comme les 
différents types de nuages, permettent de diffé- 
rencier le style traditionnel du nouveau style 
Transition. Il suffit d'observer quelques exemples 
de la collection du Victoria and Albert Museum 
pour s'en rendre compte: certaines bouteilles à 
cinq cols sont de style Ming (fig. 10), d'autres 
sont manifestement Transition (fig. 11). Des vases 
munis de quatre cols sont encore de tendance 
kraak, alors que certains spécimens sur piédouche 
présentent cinq cols et un décor peint dans un 
style rapide et simplifié. On sent un souci com- 
mercial dans ce dernier traitement, qui corres- 
pondrait à la période dite «interlude persan» dans 
l'étude de Volker. Cependant, il se pourrait que 
la forme persane ait précédé d'au moins un quart 
de siècle les tulipières néerlandaises24. 
 
19 Victoria & Albert Museum: bouteille n° 1245-76. 
20 D. Lion-Goldschmidt, La porcelaine Ming, Fribourg, 1978, p. 219, 
n° 247. 
21 R.S. Kilburn, Transitional wares and their forerunners, Hongkong, 
1981. 
22 M. Medley, «The Ming-Qing transition in Chinese porcelain», 
dans: Arts Asiatiques, XLII, 1987, pp. 65-76. 
23 Museum fur Kunst und Gewerbe, Hambourg, n° 1911, 265, 
haut. 22 cm. 
24 La seule ancienne forme chinoise dont aurait pu s'inspirer le potier per- 
san pour les vases à cols multiples, serait celle des pots à plusieurs 
ouvertures en céladon de l'époque Song du Nord. Voir: J.M. Wirgin, 
«Sung ceramic designs», dans: Bulletin of the Museum of Far Eastern 
Autiquities, 42, Stockholm, 1970, pi. 37 a-d. Mais le fil conducteur est 
bien mince. Dans les collections royales du palais néerlandais de Het 
Loo se trouvent les tulipières de Delft de l'époque de Guillaume III et 
Marie II. Voir: A.M.L.E. Erkelens, Queen Mary's Delft porcelain. Cera- 
mics at Het Loo front the tinte of William and Mary, Zwolle, 1996. La 
partie la plus ancienne du palais date de 1686. 
 11. Vase à quatre cols séfévide, 2e quart du XVIIe siècle; 
haut. 26,6 cm 
Victoria & Albert Museum, Londres 
En parcourant les collections d'étude du Victoria 
and Albert Museum, on réalise la place impor- 
tante qu'occupent les grands plats séfévides à 
panneaux kraak dans la production persane. Vers 
1643, la cargaison de la jonque Hatcher25 com- 
prenait encore des plats kraak et des kendis, ce 
qui explique la survie de ces types en Perse bien 
au-delà du règne de Shah Abbas II (1052/1642- 
1077/1666), règne qui fut quasiment aussi 
brillant que celui de son illustre arrière-grand- 
père, Shah Abbas I. Les potiers persans subis- 
saient donc deux influences parallèles: celle de la 
nouvelle élite chinoise et celle du marché de la 
V.O.C. Cependant, alors que la composition des 
décors kraak chinois d'exportation des décades 
précédentes devient plus mécanique et plus gra- 
cile, il ne semble pas y avoir d'équivalent dans les 
pièces persanes correspondantes, qui conservent 
la même vigueur dans le traitement des thèmes 
usuels de l'époque Ming pour les plats à pan- 
neaux. Dans le choix de leurs sujets, les potiers 
persans se laissent sans doute guider par des cri- 
tères du moment qu'il n'est pas toujours facile 
d'analyser. Dans le cas du vase de fleurs, un rap- 
prochement a probablement été opéré avec l'idée 
traditionnelle du vase persan que l'on retrouve à 
toutes les époques. Par exemple, dans la mosquée 
de Shah Abbas I à Isfahan, terminée en 1632, 
des représentations de grands vases fleuris ornent 
certains murs. Mais alors que le vase persan 
semble être exécuté dans une matière rigide, il 
 
12. Plat, Chine, 2e quart du XVIIe siècle. Porcelaine bleu 
et blanc; diam. 49 cm 
Musée du Topkapi Saray, Istanboul 
n'en est pas toujours ainsi du contenant Ming, 
qui prend parfois la forme d'un panier en osier 
permettant aux racines de se répandre à l'air 
libre. Le potier persan n'avait pas saisi la diffé- 
rence! D'autres thèmes, comme les animaux fan- 
tastiques, les kilins, dragons et phénix viennent 
s'ajouter au monde fantastique des simurghs des 
légendes persanes. Quant à certains symboles 
bouddhistes, ils décorent fidèlement les pan- 
neaux du style kraak. Les détails sont en général 
peints avec aisance et souvent traités dans un sty- 
le humoristique. 
Un autre thème kraak, celui de la mer et des îles 
(pour un Chinois il s'agit plutôt de rivière, mais 
peu importe) illustre fort bien l'attrait pour le 
potier persan d'un style nouveau et curieux. Ce 
thème apparaît au XVIe siècle et passe au second 
plan dans les compositions chinoises de Transi- 
tion (fig. 12). Il est repris en Perse avec humour, 
dans un premier temps pour décorer le centre 
des plats à panneaux. Dans le même temps, les 
potiers persans semblent produire ces plats kraak 
à panneaux, comme la pièce du Musée Ariana 
(fig. 13), ainsi que de larges plats dans le nouveau 
 
 
 
25 Dans les catalogues de ventes de Christie's à Amsterdam: 7 décembre 
1983, 14 mars 1984, 12-13 juin 1984, 14 février 1985. 
13. Plat séfévide, 2e quart du XVIIe siècle; diam. 37,5 cm 
Musée Ariana, Genève 
style Transition. Une autre caractéristique de ce 
style est l'emploi du lavis, qui souligne les diffé- 
rents niveaux de la composition. Le peintre per- 
san s'adonne à de nombreux pastiches. Il se per- 
met d'introduire conjointement les nuages hori- 
zontaux qui s'étirent sur les formes verticales chi- 
noises, les personnages des istoriati chinois de la 
période Transition et les îles et les pagodes du 
XVIe siècle; de surcroît, il a l'audace d'y ajouter 
un autre détail qui ne doit apparemment rien à 
la Chine: il s'agit de la réflexion dans l'eau des 
accidents du relief des îles, une manière en som- 
me de remplir les espaces vides d'une composi- 
tion. Certaines peintures sont mieux venues que 
d'autres. Les artisans s'emparent aussitôt de ce 
procédé pour l'exécution de petits plats en vogue 
au milieu du siècle et l'adaptent à leur taille 
réduite. Le style décoratif persan a bien évolué 
depuis l'époque du San Diego! 
Les quelques cas connus de représentations de la 
figure humaine peuvent paraître étranges dans le 
contexte musulman. N'oublions pas, cependant, 
que la Perse n'appartient pas au monde arabe et 
qu'elle est l'héritière d'une longue tradition artis- 
tique, où la représentation humaine n'a cessé 
d'exister, même dans l'Islam, grâce à des com- 
promis tels que l'absence d'ombre ou l'usage de 
silhouettes conceptuelles, d'où anonymat et éter- 
nel printemps. Les plats lustrés et les peintures 
minai en témoignent aux XIIe et XIIIe siècles26. 
Au XVIIe siècle, par un nouveau concours de 
circonstances, les istoriati chinois de style Transi- 
tion et leurs personnages font leur apparition en 
même temps que les dessins et les peintures du 
peintre séfévide Réza Abbasi27 . Son oeuvre était 
connue de tous et son influence indéniable. Ain- 
si, le potier persan reprit-il les thèmes chers à 
Réza Abbasi: le fumeur, le buveur (fig. 14), le 
deviseur, le jeune homme galant et son domes- 
tique. Ces deux derniers thèmes correspondent 
d'assez près à celui du lettré chinois suivi de son 
domestique portant le qin (luth chinois) (fig. 15). 
Ce long paquet n'est d'ailleurs pas compris par le 
peintre persan, mais peu importe, cela fait chi- 
nois! D'autres personnages animent le fond et les 
bords des vaisselles persanes: le cavalier solitaire 
entouré de vagues et de nuages enflammés 
(fig. 16), le sage sur son buffle, ou encore Bod- 
dhidarma, le patron du bouddhisme Zen, repré- 
senté non plus sur son roseau mais dans un jar- 
din (fig. 17). Ces différents personnages s'intè- 
grent à des formes et des styles variés; le potier 
 
14. Plat séfévide, 2e quart du XVIIe siècle; diam. 23,5 cm 
Victoria & Albert Museum, Londres 
persan n'a que l'embarras du choix: kraak et 
Transition s'entremêlent dans sa création. 
Nombre d'autres thèmes et variations «à la persa- 
ne» datant de cette période d'une trentaine d'an- 
nées pourraient encore être évoqués. Mais il faut 
également essayer de comprendre la situation 
économique à l'époque de la création de ce 
kalyan, daté 1658 (fig.8), qui contraste de 
manière surprenante avec les styles kraak et 
Transition. Les ports chinois se ferment au com- 
merce extérieur. Dès 1658, Coxinga, le dernier 
défenseur de la cause Ming, empêche la libre cir- 
culation des navires aux abords de Formose. Il 
faut trouver des formules de rechange pour 
pourvoir aux cahiers de commandes des entre- 
pôts de la V.O.C. à travers le monde. Oliver 
Impey28 en  a  traité la fascinante contribution 
 
 
 
26 A. Lane, Early Islamic pottery, Londres, 1948, 
fig. 64, 70. 
27 S.R. Canby, The rebellious reformer, Londres, 1996. 
28 Voir la communication d'Oliver Impey dans ce volume. 
15. Kendi séfévide, 2e quart du XVIIe siècle; larg. 17,3 cm 
Victoria & Albert Museum, Londres 
 16. Bouteille séfévide (détail), 2e quart du XVIIe siècle; 
haut. 35,3 cm 
Victoria & Albert Museum, Londres 
japonaise. Ce que Volker appelle «l'interlude 
persan» poursuit le même but: combler le vide 
chinois. D'après les registres journaliers, cet 
intermède durera de 1652 jusqu'à la reprise offi- 
cielle de la production de Jingdezhen en 1683, 
avec des livraisons sporadiques vers Ceylan, 
Surate, Batavia et Le Cap comme le prouvent les 
tessons avec rehauts de rouge provenant d'une 
épave découverte récemment en Afrique du 
Sud29. Quelle était donc cette production persa- 
ne de la deuxième moitié du XVIIe siècle? 
Dans le tome II de ses Voyages, Chardin note 
que: «La vaisselle d'émail, ou de fayence, comme 
nous l'appelons, est (...) une de leurs plus belles 
manufactures. On en fait dans toute la Perse. La 
plus belle se fait à Chiras, capitale de la Perside, à 
Metched, capitale de la Bactriane, à Yesd et à Kir- 
man en Caramanie; et particulièrement dans un 
bourg de Caramanie nommé Zorende. La terre de 
cette fayence est d'émail pur, tant en dedans, qu'en 
 
17. Plat séfévide, 3e quart du XVIIe siècle; diam. 7,8 cm 
Victoria & Albert Museum, Londres 
29 Lettre personnelle du 13 août 1995 de Jane Klose du Cap, avec photos 
en couleur de tessons séfévides à décor rouge provenant de l'Oosterlanti, 
épave de la V.O.C. datée 1697. 
dehors, comme la porcelaine de Chine. Elle a le 
grain tout aussi fin, et est aussi transparente, ce qui 
fait que souvent on est si fort trompé à cette porce- 
laine, qu'on ne saurait discerner celle de la Chine 
d'avec celle de la Perse qui passe celle de la Chine, 
tant le vernis en est beau et vif. Ce que j'entens, 
non pas de la vieille porcelaine de Chine, mais de 
la nouvelle»30. Il semblerait que le chevalier 
Chardin ne soit pas de cette race de fins connais- 
seurs de céramique chinoise à laquelle apparte- 
naient les négociants de la V.O.C, que seuls les 
impératifs commerciaux forçaient à s'approvi- 
sionner en Perse31. En outre, la céramique persa- 
ne pouvait difficilement rivaliser avec les com- 
mandes de porcelaine japonaise: elle était bien 
moins résistante et coûtait plus cher. En 1663, 
au grand dépit de la V.O.C, les commandes de 
la province de Kirman ne parvinrent pas à Ban- 
dar Abbas en temps voulu pour profiter des 
vents saisonniers, les moyens de transport, en 
l'occurrence des chevaux de bât, ayant été réqui- 
sitionnés par l'armée32. Seuls des impératifs com- 
merciaux forçaient la V.O.C. à se fournir en Per- 
se et ce uniquement pour une période de courte 
durée. 
Le kalyan/hookah de 1069/1658-9 (fig.8) 
remonte à cet «interlude persan». S'il est évident 
que sa forme perpétue celle de modèles plus 
anciens, le décor floral par contre se rapproche 
étrangement de celui du large plat de l'ancienne 
collection Godman actuellement au British 
Museum et qui est daté 1088/1677 (fig.18). Sur 
 
 
18. Plat séfévide, 1088/1677; diam. 40 cm 
British Museum, Londres 
30 Voir: Chardin, op. cit., II, p. 80. 
31 Les centres producteurs de céramique n'ont pas encore été clairement 
définis et étudiés, malgré les récits de voyageurs de ces trois siècles der- 
niers. Y. Crowe, «A preliminary enquiry into underglaze decoration of 
Safavid wares», dans: Colloquy in Art and Archaeology in Asia, 
n° 8, University of London, 1979. Seule la thèse de M. Centlivres- 
Demont: Une communauté de potiers en Iran, Wiesbaden, 1971, peut 
donner une idée des techniques et problèmes d'un monde encore mal 
connu. 
32 Voir: Voler, op. cit., p. 114. 
ce plat, les fleurs ne sont plus blanches mais 
rouges; elles pourraient être comparées à des 
oeillets mignardises. C'est l'apparition de ce rou- 
ge qui est intrigante. Il faut se reporter aux 
décors engobés du XIe au XIIIe siècle pour 
retrouver l'emploi d'un certain rouge sur les 
céramiques du Khorasan et de la Transoxiane33. 
Volker mentionne déjà des tasses sans pied avec 
un décor de petites fleurs rouges dans les ventes 
faites en février et mars 1641 pour la Perse; ce 
type de commande réapparaît en 1645 et 1647. 
Mais en 1670, la couleur rouge sur la porcelaine 
japonaise n'est plus requise par la Perse34. Ce qui 
laisse supposer que les potiers persans avaient 
appris à créer leur propre rouge. Quelles sont ces 
petites fleurs et pourquoi le rouge? Ces réfé- 
rences expliqueraient que vers le milieu du siècle 
apparurent des décors tout à tait différents des 
réminiscences de la première manière kraak. Le 
potier persan aurait pu faire la découverte d'un 
filon de terre ferrugineuse, comme son alter ego à 
Iznik un siècle plus tôt35. Il ne faut donc pas être 
surpris de découvrir ces mêmes petites fleurs 
rouges, des chrysanthèmes, sur le marli d'un plat 
chinois de style Transition de la Percival David 
Foundation, daté de 1671 (fig.19), un an après 
que les comptoirs persans eurent refusé des déco- 
rations en rouge en provenance du Japon. Ces 
chrysanthèmes pourraient bien être à l'origine 
des oeillets mignardises, la traduction persane de 
la   fleur   chinoise.   De   telles   petites   fleurs   se 
 
retrouvent plus tard dans les broderies et les 
cotonnades imprimées au bloc de la province de 
Kerman. 
Il est une fois de plus difficile d'évaluer la péren- 
nité de la couleur rouge dans le décor persan, 
bien que l'ensemble des formes ait été soumis 
non seulement à un décor de chrysanthèmes 
rouges mais aussi à des médaillons, des ara- 
besques (voir les carreaux de la mosquée de Ker- 
man), des quadrupèdes et même des paysages 
marins et champêtres peints en rouge, qui 
contraste avec le bleu peint parfois dans un style 
hâtif. Mais, dans le plat de 1109/1697-8 (fig.20) 
déjà, le rouge a disparu et un thème dérivant du 
lavis Transition souligne d'une manière échevelée 
des détails végétaux, souvent à balustrade, où 
domine un ton grisaille. Ce dernier type de 
décor clôt la série des influences directes ou déri- 
vées du style chinois de Transition. 
En conclusion, on peut se demander quelle 
aurait été la céramique persane au XVIIe siècle 
sans le commerce intensif organisé par la V.O.C. 
Aurait-elle été soumise à d'autres influences que 
celles de la vieille porcelaine traditionnelle chi- 
noise? Le style persan se serait-il développé selon 
les normes ottomanes? Autant de questions qui 
restent sans réponses. Dans toute cette discus- 
sion, il convient cependant de ne jamais oublier 
l'influence constante de la céramique chinoise à 
travers l'Asie au cours des siècles. Toujours est-il 
que l'impulsion donnée en Perse par la période 
de Transition survécut à l'incendie des fours de 
Jingdezhen en 1674 et à leur réouverture en 
1683. Certes, le style persan perdit alors de sa 
vigueur et de sa verve; finalement, ambitions 
politiques et menaces étrangères se conjuguèrent, 
empêchant de renouveler au siècle suivant les 
remarquables efforts de création du siècle des 
Shahs Abbas, un siècle aussi important dans l'art 
de la céramique persane que le XIIIe siècle, qui 
marque  l'ouverture  de la  Perse  au reste  de l'Asie. 
 
19. Plat, Chine (Kangxi), 1671. Porcelaine bleu et blanc; 
diam. 35,8 cm 
Percival David Foundation, Londres 
33 Y. Crowe, «Slip-paintcd wares and Central Asia», dans: Transactions of 
the Oriental Ceramic Society, 50, Londres, 1987, pp. 58-67. 
34 Voir: Volker, op. cit., pp. 91, 111, 157. 
35  Parmi les documents cités par Volker, une lettre du 15 octobre 1660 de 
Deshima à Batavia mentionne une commande inattendue: 60 à 70 
piculs (1 picul = 62,5 kg) de terre persane rouge, aussi appelée terre 
arabe rouge, d'un très bon rapport. On s'en servait, dit-il, pour peindre 
sur porcelaine, et aussi pour colorer la laque rouge, En 1658, un cer- 
tain volume de cette terre faisait déjà partie des commandes destinées 
au lapon. Cependant, ces quantités énormes de terre conviendraient 
mieux par exemple à la fabrication de teinture qu'à la décoration de 
porcelaine. 
20. Plat séfévide, 1109/1697; diam. 44 cm 
British Museum, Londres 
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